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Bonne année !


    [image: ] Le temps passe et passe et passe
et beaucoup de choses ont changé.
Qui aurait pu s’imaginer qu’le temps serait si vite écoulé.


    Nèg’ Marrons – Le bilan


    Jeanne s’éloigna du salon, riant encore de sa dernière chorégraphie improvisée. Elle attacha efficacement ses cheveux châtains en un chignon à la va-vite, histoire d’avoir moins chaud. Un verre de vin blanc à la main, elle battit le rythme de la musique avec sa tête. Quelques mèches s’échappèrent sur sa nuque, sa coiffe tenant par miracle. Elle attrapa une cigarette sur une table basse, prit une veste d’homme trop grande pour elle et sortit sur le balcon. L’énergie de la musique et la chaleur parcouraient encore son corps en dépit de l’heure tardive de cette nuit d’hiver.


    Elle enfila néanmoins la veste, la clope au bec. Le bruit sourd des basses et des rires se fraya un passage alors même qu’elle venait de refermer la porte-fenêtre derrière elle. Elle alluma la cigarette, s’accouda à la rambarde et fit place à un long soupir qui s’installa dans ce temps de pause profitable.


    Le jour de l’an ne lui avait jamais vraiment plu, pourtant elle le fêtait, une fois de plus, avec ses amis d’enfance. Ils savaient tout de même lui donner une saveur agréable. Ces amis-là représentaient un repère pour Jeanne car elle en connaissait certains depuis ses trois ans. Elle but une gorgée en regardant les étoiles et déglutit avec peine marquant une mélancolie palpable.


    Tout à coup, la musique s’arrêta ! Elle se retourna avec surprise vers l’appartement et entendit à l’unisson :


    — « 5, 4, 3. »


    Oui, là, c’est clair… c’est exactement ce moment que je déteste, pensa-t-elle, un léger poids s’installa sur son plexus.


    — « 2, 1, bonne année !!! »


    Elle baissa la tête, fit tourner son vin dans son verre énergiquement et releva les yeux vers le salon. C’était bien ça qui clochait : ce moment artificiel où l’on crie, s’embrasse et répète une phrase vidée de son sens. Elle ­l’appelait « l’édition annuelle des vœux recyclés »… On y croit fort jusqu’au 6 janvier… Puis on oublie.


    Elle leva son verre sans conviction, esquissa un sourire mécanique. Tout cela sonnait faux, comme une pièce mal jouée. Un poids lui serra la poitrine. Étant seule, elle y prêta une légère attention, ce qui amplifia ce ressenti, la situation lui remémorant trop frontalement qu’elle était légèrement perdue. Par-dessus le marché, ces moments-là la rendaient nostalgique. Cela faisait plusieurs années qu’elle était célibataire et elle trouvait que les fêtes telles que Noël et le jour de l’An avaient tendance à bien enfoncer le clou.


    La musique repartit, la porte-fenêtre s’ouvrit et ses amis commencèrent à défiler sur le balcon. Elle trinqua, à l’aide de son verre de vin blanc, avec tous ceux de passage sur cette plateforme devenue refuge l’espace d’un instant. Jeanne prit son téléphone dans la poche arrière de son jean. Ses parents n’allaient plus tarder à l’appeler, comme chaque année, et elle répondrait, comme chaque année. En fond d’écran une plage de sable blanc s’imposa, l’heure naviguant sur l’eau turquoise, il indiqua 00 h 03. Jeanne s’évada mentalement, se remémorant ce lieu paradisiaque sur la plage de Jervis Bay. La vibration de son téléphone la ramena brutalement à la réalité. Elle décrocha en retenant son souffle, prête à entendre leurs voix résonner.


    — Bonne année Jeanne !!! lancèrent ses parents en chœur à l’autre bout du fil dans un brouhaha festif.


    — Merci, vous aussi ! rétorqua Jeanne avec entrain, tout en mimant avec amusement la demande d’une cigarette à une de ses amies, le téléphone calé entre son oreille et son épaule.


    — Tu t’amuses bien ma chérie ? lui demanda sa mère en toussant ­légèrement.


    — Oui, oui, et vous ? répondit Jeanne en soufflant discrètement la fumée de sa cigarette qu’elle venait de glaner, loin du combiné qu’elle reprit en main.


    — Oui on a eu ton frère aussi, il va bien. On te souhaite tout ce dont tu rêves Jiji mais surtout, la santé et un bon travail ! À demain ma fille ! enchaîna son père enthousiaste.


    — Merci ! À demain Papa, bisous à tous les deux !


    — Bisous !!! conclurent-ils toujours à l’unisson.


    Malgré un tintamarre ambiant dans ses oreilles, Jeanne put distinguer sa mère tousser à nouveau avant qu’ils ne raccrochent. L’appel prit fin et la plage s’afficha à nouveau. Jeanne tenta de masquer son inquiétude par un sourire forcé à qui voudrait bien le voir. Elle préféra éteindre l’écran et replaça son téléphone dans la poche arrière de son jean avec un léger agacement. Elle repensa à cette toux. Depuis novembre, déjà… Sa gorge se serra. Jeanne avait déjà abordé le sujet avec sa mère, elle savait qu’elle ne voulait pas aller chez le médecin car, pour elle, « il n’y avait rien ­d’alarmant ».


    Elle se mordit l’intérieur de la joue et le froid lui glaça la nuque.


    Derrière elle, la musique lui parut plus forte que jamais. Gabrielle et Éléna, les deux meilleures amies de Jeanne, vinrent la rejoindre à l’extérieur. Jeanne connaissait Gabrielle depuis la maternelle, c’était une femme dynamique, aux cheveux blonds, longs et frisés, toujours une blague à la bouche. Ses formes généreuses lui donnaient une allure pleine de vie et d’énergie. Quant à Éléna, elle fit sa connaissance bien plus tard, lors de ses études supérieures. À l’inverse de Gabrielle, Éléna parlait moins. Toujours mesurée dans ses propos, elle observait le monde avec calme, et pouvait parfois avoir des moments de folie. Ses cheveux brun foncé, presque noirs, tombaient droit et brillants, contrastant avec son teint hâlé. Elles étaient devenues toutes les trois très proches, même si elles ne se voyaient ­qu’occasionnellement.


    Gabrielle essaya de sortir Jeanne de ses rêveries en la bousculant ­mollement.


    — Jiji, c’est quoi ton vœu ?


    Jeanne posa les yeux sur Gabrielle qui venait de la solliciter. Le regard vide, elle essaya de se concentrer sur ce que son amie d’enfance venait de lui dire.


    — Excuse-moi, tu disais ? finit-elle par demander en remettant correctement la veste sur ses épaules dénudées et fraîches.


    — Bin, c’est quoi ton vœu, pour cette année ? Moi j’aimerais trop avoir un chien ! Jules ne veut toujours pas, mais j’ai pas dit mon dernier mot… Et ne me dis pas que tu veux repartir, hein ? Tu restes un peu par là maintenant, pas vrai ? Et ça vaut pour toi aussi Éléna d’ailleurs !


    Mon vœu ? pensa Jeanne en se mordillant la lèvre.


    — Moi, c’est de me trouver un mec, s’esclaffa Éléna, chacun ses prio­rités ! Après je ne suis pas contre un voyage par-ci, par-là… Et toi Jiji ?


    Son souhait n’était pas vraiment de trouver un travail à tout prix, de repartir, ni même de rester d’ailleurs… Son désir était, comme chaque année, toujours le même. Elle pinça ses lèvres, hésita une seconde, puis lâcha :


    — Vous allez trouver ça débile, mais… Mon vœu, c’est que cette année m’apporte du sens.


    Un silence un peu gêné s’installa, Gabrielle y mit rapidement fin :


    — C’est pas débile, mais trop philosophique pour moi. Moi, je souhaite enfin qu’on trouve la maison de nos rêves ! Une maison en ville et avec un petit jardin.


    — Mais Gab, il y a deux secondes tu voulais un chien ? la taquina Éléna.


    — C’est vrai, j’ai tellement de rêve, ma pauvre ! Après y a aussi le fait qu’il fasse beau le jour de mon mariage ! C’est peut-être le vœu le plus prioritaire sur ma longue liste…


    — C’est vrai que juin va vite arriver ! Et Jiji, réfléchis pas trop, c’est pas si important que ça le jour de l’an, tu sais.


    Éléna tenta de décharger le poids que Jeanne se mit inconsciemment sur les épaules.


    Une année pleine de sens, elle savait qu’il s’agissait là d’un sacré challenge pour la cuvée 2014, ayant passé l’année 2013 en Australie avec Éléna : la liberté, les plages, les petits boulots, les rencontres…


    Gabrielle la sortit instantanément de ses pensées, quand elle la tira par la main sans même attendre de réponse de sa part.


    — Allez Jiji, ramène tes fesses par ici, vite ! lui ordonna-t-elle ­gentiment.


    La chanson « Happy » de Pharrell Williams venait juste de commencer dans le salon.


    — J’arrive !!! lâcha Jeanne dans un rire sincère.


    Certes, elle n’était pas fan du jour de l’an, elle en convenait. Seulement, ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était danser et faire la fête. Et, par expérience, elle savait que le moment où la piste était généralement la plus enflammée se situait justement là, à cette heure-ci. Elle écrasa sa cigarette dans une boîte de conserve prévue à cet effet, tout en se jurant qu’un jour elle arrêterait, et rejoignit rapidement ses amies dans le salon.


    Elle enchaîna les danses, motivant certains copains restés sur le côté. Son chignon ne flancha pas, le peu qu’il en restait était fièrement érigé sur le haut de son crâne au front dégagé. Elle dansa encore quelques heures, avant de se décider à rentrer se coucher.


    Elle prit le volant au milieu de la nuit avec un léger bourdonnement dans les oreilles et ouvrit la fenêtre pour éviter de s’assoupir. Lorsqu’elle arriva devant la maison de chez ses parents, l’horloge de la voiture indiqua quatre heures trente du matin. Jeanne éteignit le moteur, garée devant cette grande bâtisse. Elle ressentit un petit pincement au cœur qu’elle préféra ignorer. En sortant de la voiture, elle claqua doucement sa portière avant de glisser discrètement sa clé dans la serrure de la porte d’entrée. Une fois à l’intérieur, armée de son téléphone comme lampe de poche, elle fit son maximum pour ne pas faire de bruit et rester concentrée jusqu’à ce qu’elle atteigne sa chambre au premier étage. Les escaliers en bois grincèrent… Ça commence bien, songea-t-elle amusée ! L’épreuve ultime se trouvait au premier étage, là où il fallait éviter le sol en bois grinçant. Des souvenirs lui revinrent quand son frère, Guillaume, et elle rentraient tard d’une soirée. Il s’agissait de moments assez cocasses où leurs démarches étaient à la fois très aériennes et chaotiques, entre l’autruche et le crapaud. Ils se glissaient dans la maison, se retenant de rire pour ne pas réveiller leurs parents. En définitive, les ingrédients parfaits pour un fou rire… C’est le sourire aux lèvres que Jeanne essaya de chasser ce souvenir, elle sentit qu’elle avait déjà envie de rire et pouvait basculer à tout moment.


    Un léger raclement de gorge d’une chambre à côté coupa le silence et lui enleva son sourire. Elle entendit ensuite sa mère tousser. L’inquiétude prit brutalement la place du souvenir. Jeanne retint sa respiration quelques secondes, comme si l’air lui manquait, à elle aussi.


    Après un passage rapide à la salle de bains, elle rejoignit enfin sa chambre et s’écroula sur son lit.
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Septembre – La vie est un voyage


    [image: ] Won’t feel no strain, no pop.
Won’t be no lonely days, not anymore.
Keep saying « Go, don’t quit ». Just stay, get used to it.
Won’t be no lonely waves run to the shore.


    Matt McHugh – Go don’t stop


    Dès que le week-end arriva, Jeanne prit le train pour remonter à Lyon. En s’installant dans son wagon, elle aperçut deux jeunes femmes bronzées, les cheveux en bataille, portant chacune un gros sac de voyage. Cette scène lui permit de se souvenir qu’un an s’était déjà écoulé depuis son retour d’Australie. Durant cette année, malgré la distance, elle avait maintenu un contact régulier avec ses parents et ses amis en France, s’appelant au moins une à deux fois par mois. Pourtant, elle se rendait compte qu’elle n’avait jamais autant ressenti le besoin d’avoir des nouvelles de ses parents que depuis son retour. Son regard se perdit un instant à travers la vitre, et les souvenirs de son retour lui revinrent en mémoire.


    Après un an à parcourir les côtes australiennes, le centre du continent, la Tasmanie et même Bali, Jeanne était rentrée en septembre 2013. Elle avait décidé de faire de son retour une surprise : personne n’était au courant. Elle trépignait d’impatience à l’idée de voir la réaction de ses parents lorsqu’ils la verraient débarquer plus tôt que prévu. Et elle ne fut pas déçue. Seule Suzanne, la femme de son frère Guillaume, était dans la confidence. C’était elle qui l’avait récupérée à la gare de Lyon Part-Dieu. Suzanne avait insisté pour que Guillaume l’accompagne, sans lui donner la moindre explication. Quand Jeanne était apparue de loin, traînant un sac qui semblait plus gros qu’elle, Guillaume l’avait reconnue ­instantanément. Un sourire immense illumina son visage alors qu’il ouvrait grand les bras pour l’accueillir. En arrivant à sa hauteur, il lui fit quelques bisous, enfouis dans sa barbe, comme pour rattraper tout ce temps perdu.


    Après des câlins à trois et quelques bêtises échangées dans la joie des retrouvailles, ils décidèrent d’acheter des pizzas avant de se rendre chez leurs parents.


    Dans la voiture, Muse résonnait dans les haut-parleurs. Quand les premières notes de New Born éclatèrent, elles frappèrent les oreilles de Jeanne avec intensité et un frisson lui parcourut l’échine. Elle chantonna, presque euphorique. Suzanne et Guillaume, inséparables, partagèrent un sourire complice. L’arrivée au village, niché non loin de Lyon, fut chargée d’émotions. Jeanne, dont les mains avaient enfin cessé de trembler, sentait son cœur battre avec une intensité nouvelle. De la route, elle aperçut le toit noir de la maison, presque caché par le lierre qui habillait élégamment les murs blancs. Ce havre de paix semblait l’attendre, immuable.


    En descendant de la voiture, elle inspira profondément et se dirigea vers le portail. Elle appuya sur la sonnette, et, quelques secondes plus tard, les deux battants du portail s’ouvrirent en grand. Jeanne s’avança lentement sur les graviers qui crissaient sous ses pas, son cœur s’emballant à chaque mouvement. Lorsqu’elle atteignit enfin la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrait déjà. Son père apparut, figé un instant par la surprise. Puis, ­réalisant ce qu’il voyait, il se mit à sautiller sur place, un large sourire illuminant son  visage.


    — Marie ! Marie, viens voir ! s’écria-t-il en ouvrant la porte encore plus grand, sa voix tremblant d’excitation.


    — J’arrive ! dit Marie d’une voix aiguë.


    — Mais viens !!! insista Adrien, les yeux toujours écarquillés.


    Jeanne continua d’avancer, chargée de son sac à dos, de quelques cernes et de sa coupe de cheveux sortie de douche, ce fameux chignon situé ­au-dessus du crâne. Une petite odeur de vécu due au voyage de vingt-quatre heures planait dans l’air. Son père s’avança vers elle tout en criant de nouveau à Marie de le rejoindre.


    Elle arriva enfin à la porte, bloqua sur la vision de sa fille, puis ils la serrèrent ensemble dans leurs bras. Jeanne se rappela instantanément cette odeur familière de fleurs fraîches qui emplissait la maison. Il y en avait souvent un bouquet posé sur la table du salon, apportant une touche de vie et de couleur. Elle savait, à l’instant même où elle le vivait, que cet instant serait gravé dans sa mémoire comme un moment unique et fort. Revoir ses proches et ses amis lui procurait une agréable sensation de réconfort. Ce retour fut accompagné de sentiments positifs, constatant avec soulagement que peu de choses avaient vraiment changé. Cette stabilité, bien que parfois compliquée à regarder en face, lui permit de reprendre le cours des choses plus facilement et rapidement qu’elle ne l’avait imaginé.


    — Le train 13815 à destination de Lyon-Saint-Exupéry, va arriver en gare, veillez à ne rien oublier à bord du train.


    Jeanne sortit avec difficulté de ses rêveries ayant occupé tout son trajet à parcourir sa caboche à souvenirs, comme elle l’appelait.


    La caboche à souvenirs se pointe quand on ne s’y attend pas forcément. Elle s’ouvre devant nous, et hop, des histoires sortent comme par magie, qu’est-ce que c’est agréable ! pensa-t-elle.


    Son père l’attendit au dépose-minute. En le voyant, elle eut du mal à déglutir et ne put s’empêcher de remarquer son teint toujours aussi terne. Une observation qui fit naître en elle une pointe désagréable à l’estomac, une inquiétude difficile à chasser.


    Sa mère était couchée à son arrivée. Elle profita tant qu’elle put d’elle en allant régulièrement dans sa chambre qu’elle ne quitta pas beaucoup… Jeanne ressentit un certain manque malgré la présence physique de Marie qui lui semblait éteinte.


    Cette fin de semaine fut bien calme pour Jeanne qui resta au chevet de sa mère. Ce qui lui permit de se reposer également à ses côtés.


    *


    Le lundi 8 septembre marqua le départ d’Ernesto et de Sarah de la colocation. Ils retournèrent en Espagne, laissant Jeanne seule avec Mélissa qui lui annonça dans la foulée qu’elle allait également devoir partir dans peu de temps.


    Jeanne ressentit un vide immense après le départ du couple. Leur absence lui pesait chaque soir quand elle rentrait de son travail, elle avait du mal à s’habituer à rentrer chez elle, sans eux.


    Par conséquent, Jeanne se mit à passer beaucoup plus de temps sur son lieu de travail. Se demandant parfois où elle souhaitait à l’avenir placer son énergie : dans la recherche de nouveaux colocataires ou dans la recherche d’un appartement, juste pour elle…


    *


    Un soir, Jeanne commanda une pizza directement depuis son bureau. Elle la dégusta tout en faisant un bref appel avec Marie. Toujours force de proposition, Jeanne débordait d’idées et d’initiatives. Ce soir-là, elle confia à sa mère ses projets, décrivant ce qu’elle aimerait mettre en place à son travail. À son grand désarroi, sa mère ne put rester en ligne bien longtemps car trop fatiguée. En raccrochant, Jeanne se demanda si elle poursuivait cet élan pour rendre sa mère fière, ou si, au fond, elle cherchait à se prouver à elle-même que tout était possible, que chaque obstacle pouvait être surmontable.


    Quand elle eut fini la première moitié de la pizza, elle fit une pause et prit son carnet et un stylo dans son sac. Songeuse, elle mordilla le bouchon du crayon, profitant de l’occasion pour apprécier le silence de ce lieu habituellement si plein de vie. Elle entreprit de faire un tableau des pour et des contre à rester dans la colocation.


    Journal de vie – 03/09/2014 – À mon bureau


    J’arrive plus à écrire sur Maman en ce moment… Il n’y a rien qui change.


    En fait, c’est moi qui suis trop aveugle, y› a tout qui change : sa situation se dégrade et ça je ne suis pas vraiment prête à l’accepter car il y a forcément un moment où la tendance va enfin s’inverser. C’est ce moment-là que j’attends.


    En attendant, je subis le truc, je ressens son manque d’énergie, j’assiste à ses douleurs, je cherche ses sourires et son envie d’être… Je subis le truc, oui, mais tellement moins qu’elle…


    Et elle, elle ne se plaint pas !


    Alors c’est quand même très malvenu de ma part de me plaindre de ça…


     


    Super nouvelle ^^ : Toute ma coloc se barre… Je suis si triste… On passait de si bons moments, si simples, à rire et à partager de bons repas. Je ne sais pas quoi faire pour la suite.


    C’est parti pour un : Pour ou contre…


     


    Pour refaire une colocation :


    — Partager des instants de vie


    — Je ne suis pas seule lorsque je rentre le soir


    — Partage de tâches


    — Loyer moins cher


     


    Contre refaire une colocation :


    — Énergie déployée à chercher non pas une mais trois autres personnes…


    — Je ne suis jamais là les week-ends et je sentais que parfois cela pouvait déranger.


    — Comment retrouver la même équipe avec autant de bienveillance ?


    Le rire d’un homme dans le couloir la coupa dans son élan. Ce n’était pas la première fois qu’elle distinguait cette voix, mais d’habitude le son était couvert par les bruits ambiants. Cette fois-ci, elle était bien décidée à aller voir qui se cachait derrière ces rires. Elle regarda l’heure sur son téléphone, 21 h, il était temps pour elle de rentrer. Elle prit son foulard, qu’elle passa derrière sa nuque, rangea rapidement ses affaires, suspendit à la hâte son sac à son épaule et passa discrètement la tête dans le couloir. Les rires venaient du bout du passage, c’était un homme grand, il devait faire au moins une tête de plus qu’elle. Il était adossé à un mur dans le couloir de l’incubateur et plaisantait avec quelqu’un au téléphone.


    Elle se décida à traverser ce couloir qui lui parut beaucoup trop long. En s’approchant, elle remarqua sa chemise bleu ciel, retroussée sur ses avant-bras et légèrement ouverte au col. Il tourna la tête vers elle, elle ralentit le pas tout en baissant les yeux. Arrivé à son niveau, il se redressa pour mieux la laisser passer. Elle leva ses yeux vers lui pour lui dire merci. Il devait faire plutôt deux têtes de plus qu’elle pensa Jeanne, il était brun aux yeux noirs. Elle reconnut également ce doux parfum.


    — Merci ! s’exclama-t-elle timidement.


    — Avec plaisir, bonne soirée Jeanne.


    Jeanne se figea face à lui.


    Jeanne ? Comment sait-il mon prénom ?


    Elle lui sourit, crispée avant de reprendre sa marche. Elle accéléra le pas qui se synchronisa à son rythme cardiaque et quitta les lieux, gardant son timbre de voix en tête.


    Le lendemain, Jeanne se surprit à ajuster son maquillage avec un peu plus de soin que d’habitude. Elle ajouta, au mascara quotidien, un léger trait de crayon noir au coin des paupières, soulignant ainsi son regard. Elle choisit une robe en jean ajustée à la taille, agrémentée de petites baskets blanches.


    En arrivant à la machine à café, elle salua brièvement quelques ­collègues rassemblés autour, puis fit demi-tour pour rejoindre son bureau en passant par le fameux couloir.


    Son corps se figea une micro-seconde, le jeune homme était toujours là, adossé au même mur. Seuls son pull zippé à capuche et son T-shirt vert laissaient supposer qu’il avait effectivement quitté les lieux entre-temps.


    Il la fixa, un large sourire accroché aux lèvres et une tasse de café fumante entre les mains.


    Elle s’approcha pour passer, il s’écarta et lui dit :


    — Désolé pour hier, je ne me suis pas présenté, je m’appelle Pierre.


    Jeanne marqua un temps de pause, sentant son cœur palpiter dans sa gorge. Elle leva les yeux vers lui, espérant de tout cœur ne pas devenir écarlate en répondant, inspira et opta pour l’humour :


    — Enchanté Pierre, a priori, je n’ai pas besoin de me présenter comme tu connais déjà mon prénom…


    Peut-être un peu trop piquant !


    Il sourit en se grattant la tête.


    — Oui c’est vrai. J’avais parlé de toi avec ta collègue Paula.


    — De moi ? Avec Paula ?


    Les yeux de Jeanne s’écarquillèrent et sa tête fit un infime mouvement de recul. Pierre enchaîna de manière un peu confuse :


    — Enfin, quand je dis parlé de toi, c’est, je veux dire, c’est une façon de parler. C’est juste que comme elle sait que je souhaite faire un tour du monde, elle m’avait dit que tu avais pas mal voyagé, notamment en Australie, c’est ça ? Et que tu pourrais peut-être me donner des tuyaux.


    Je vais tuer Paula, elle ne m’avait rien dit la coquine !


    Voir Pierre se justifier rassura et amusa Jeanne qui lui sourit en replaçant légèrement son sac en bandoulière sur son épaule et en glissant délicatement une mèche de cheveux derrière son oreille.


    Elle lut l’inscription sur sa tasse :


    La vie est un voyage,
pas une destination


    Bouddha


    — Tu es déjà en bonne voie, paraît-il, s’amusa Jeanne.


    — Pardon ?


    — Bouddha. Il semble bien te conseiller ! précisa-t-elle en montrant la tasse du doigt. Ma mère me dit souvent un truc dans ce genre.


    Mince, mais pourquoi je parle de ma mère, moi ?


    — Elle doit sûrement avoir raison, les mamans sont toujours de bons conseils.


    Leurs regards s’accrochèrent et ils échangèrent un sourire. Une chaleur monta dans la poitrine de Jeanne, elle fut rapidement refroidie par le son du téléphone de Pierre qui se mit à sonner. Il s’excusa de devoir répondre. Jeanne reprit son chemin et relâcha son ventre qu’elle n’avait pas pris conscience d’avoir serré jusque-là. Elle entendit à nouveau son rire derrière elle, auquel elle prêta plus d’attention dans la journée.


    Pierre, c’est joli comme prénom ! C’est solide.


    Surprise par ses propres pensées, Jeanne se donna une légère claque sur la joue, se persuadant qu’elle n’avait pas vraiment le temps pour faire de nouvelles connaissances.


    Les jours suivants, elle réalisa que Pierre était toujours en train de plaisanter, que ce soit avec ses collègues, des clients au téléphone ou les quelques personnes des bureaux alentour quand il était dans les couloirs.


    Lui restait-il du temps pour travailler ?


    Ils passèrent de plus en plus de temps à faire connaissance dans ce fameux couloir qui devint un QG. Pierre avait cette bonne humeur constante et une bienveillance naturelle qui la mettaient à l’aise. Sa taille ajoutait un aspect rassurant. Il lui apprenait quelques astuces pour optimiser son temps et travailler efficacement sans multiplier ses heures ; elle lui faisait découvrir tous les endroits qu’elle avait visités et les bons plans allant avec.


    Ils prenaient le café ensemble lors des pauses du matin, puis celles de midi vinrent rapidement s’y greffer, et des discussions tardives dans les bureaux s’ajoutèrent naturellement à leurs nombreuses rencontres. Ces moments légers et agréables apportaient à Jeanne une bouffée d’air dans son quotidien.


    Elle reconnut graduellement sa capacité à travailler dans une joie quasi constante. Une manière de fonctionner qui l’inspirait beaucoup. Le travail comme un jeu et comme une expérience en soi, pas comme une façade, pas comme un moyen.


    Peu à peu, Pierre lui proposa de découvrir certains lieux emblématiques de Montpellier après leurs journées de travail. Jeanne se laissa entraîner par son enthousiasme. Ils apprirent à se connaître, leurs échanges devenant de plus en plus naturels avec le temps. Jeanne était intriguée par la réserve de Pierre concernant sa vie privée, un mystère qui l’attirait davantage. Elle savait qu’il habitait seul depuis plusieurs mois suite à une rupture difficile et qu’il n’aimait pas parler de son passé.


    Un soir, il lui proposa d’aller dîner en terrasse, en toute simplicité, avait-il précisé. Le RDV eut lieu dans le centre-ville de Montpellier, place François Jaumes. En route, Jeanne apprécia observer quelques tags en noir et rouge qui semblaient être du même artiste. Ici, la silhouette d’un musicien jouant du saxophone. De son instrument s’échappaient des cœurs rouges. En bas à droite, on pouvait lire la signature Sunra. La musique comme un langage d’amour, elle pensa à son grand-père en souriant.


    Dès qu’elle passa l’angle de la rue, elle fut tout de suite conquise par cette petite place aux marronniers proéminents. Elle s’avança encore et découvrit, derrière les arbres, un mur recouvert d’une fresque monumentale. Un trompe-l’œil aux couleurs pastel recouvrant une façade d’un bâtiment de deux étages. L’atmosphère avait des airs de guinguette, des rires éclataient et des guirlandes lumineuses flottaient dans l’air. En se rapprochant du restaurant, elle saisit rapidement qu’elle aurait mieux fait de mettre une robe évasée plutôt qu’un jean taille haute.


    L’ardoise postée devant annonçant fièrement :


    « Burgers & frites maison – Frites à volonté, enjoy ! »


    Elle retrouva Pierre qui se leva pour l’accueillir. Une fois assis, il lui expliqua le concept du restaurant, Jeanne l’écouta à peine. Son attention fut captivée par ses mains. Elles semblaient douces, un détail qui, elle le savait, comptait beaucoup pour elle. Elle continua de l’observer, ­remontant lentement vers l’encolure de sa chemise. Elle fut comme bercée par sa voix grave et avenante, un son qui résonnait en elle avec une étonnante simplicité.


    Après le repas, Jeanne, épuisée par tout ce qu’elle avait réussi à dévorer, se cala dans le fond de son siège avec un léger soupir.


    — C’était très bon et très copieux ! C’est une bonne adresse, merci pour le partage, s’exclama-t-elle.


    — Un petit dessert ? proposa Pierre avec amusement.


    Elle resta bouche bée, cherchant à déceler s’il s’agissait d’une blague. La voir avec ses grands yeux bleus écarquillés, la bouche entrouverte et les mains calées sur son ventre amusa beaucoup le jeune homme.


    — Eh bien quoi Jeanne, une glace ça passe toujours !


    — Non mais là c’est pas possible ! Dis-moi que tu plaisantes ?


    — Tu vas voir, on va se balader un peu sur le chemin du retour et ça va t’ouvrir l’appétit !


    — Tu veux rire ? J’en peux plus là, j’ai trop mangé ! Mais comment tu fais toi ? Par contre, je veux bien que nous marchions un peu… Si j’arrive à me lever !


    — Je sais pas, c’est comme ça, il y a toujours de la place pour le dessert. T’inquiète, ça va bien se passer ! ajouta-t-il en plaisantant, tout en faisant signe au serveur de leur apporter l’addition.


    Il l’embarqua dans les rues de Montpellier. Jeanne se laissa guider, ne reconnaissant aucun nom de rue. Après une heure de déambulation, Pierre la raccompagna à sa voiture.


    — C’était une super soirée, merci pour ta bonne humeur Jeanne.


    — Merci à toi Pierre, j’ai vraiment passé une excellente soirée.


    Il la contempla à nouveau, amusé. Mais cette fois-ci il ne lui répondit pas. Il se pencha vers elle, glissa la paume de sa main entre ses cheveux détachés et sa fine mâchoire ; marqua un léger arrêt en la regardant intensément, s’approcha doucement de ses lèvres et l’embrassa, comme si c’était maintenant ou jamais. Jeanne fut surprise par sa démarche mais au fond d’elle, elle savait bien où tout cela allait la mener. Après un baiser timide mais appuyé sur la pointe des pieds, elle retomba à plat et ajouta avec un sourire au coin :


    — Tu avais raison.


    — À propos de quoi ?


    — Il y a toujours une petite place pour un bisou-dessert.


    Ils rirent en chœur. Elle repartit seule, en voiture, ravie de cette petite escapade en ville.


    *


    Les jours suivants, Jeanne ne put lui cacher bien longtemps les moments qu’elle souhaitait passer avec sa mère au téléphone. Au fil de leurs nombreuses discussions, elle se décida à lui parler un peu de Marie et apprit qu’il connaissait malheureusement aussi ce type de situation. Il lui conseilla d’augmenter autant que possible les moments passés avec sa mère. Elle ne comprenait pas où il voulait en venir, surtout qu’elle avait déjà la sensation de lui consacrer du temps. Jeanne le rassurait souvent, lui expliquant avoir toute confiance en sa mère et en sa guérison.


    *


    Le week-end suivant elle remonta une fois de plus à Lyon. Samedi fut dédié à un défi entre amis : la journée Mudday avec ses amis d’enfance. Avant son départ, sa mère la prit en photo en tenue de combat. Jeanne était très fière de partir de la maison de ses parents habillée en guerrière et prête pour affronter les obstacles de cette course dans la boue… Fière de montrer à sa mère sa capacité à relever n’importe quel défi.


    *


    Dimanche matin, en se réveillant, Jeanne entendit sa mère vomir dans la salle de bains du bas. Une vive douleur appuya sur sa poitrine. Elle resta figée un instant, les yeux fermés et crispés, le souffle court, incapable de bouger. Elle serra les poings, submergée par une vague de culpabilité de vouloir se boucher les oreilles ; mêlée à une impuissance sourde. Des premiers sanglots se frayèrent un passage. Un étrange paradoxe l’envahit. Elle repensa à ces cafés partagés à Montpellier, ces rires échappés entre collègues, ces moments où, l’espace d’un instant, sa vie semblait si normale. Ces instants qui lui avaient apporté du réconfort lui semblaient maintenant puérils et malvenus, ils la déstabilisaient encore plus. Chaque semaine, son absence prolongée la coupait un peu plus du quotidien des examens, des traitements, des réalités que sa mère affrontait seule avec son père. Même si elle était fatiguée, la voix de Marie au téléphone semblait toujours apaisante, presque légère, mais Jeanne ne se laissait plus berner par cette façade. Elle s’assit sur le bord de son lit, le regard vide.


    Je ne comprends plus rien… Qu’est-ce qui se passe vraiment ? pensa-t-elle, la gorge nouée.


    Journal de vie – 21/09/2014 – Perdue


    Je ne sais pas ce qui est bien à faire :


    Continuer de prendre mes marques à Montpellier ? Mais en étant moins présente pour Maman…


    Passer du temps avec Pierre ou mes amis qui m’apportent de l’amour et de la légèreté ? Mais culpabiliser ensuite…


    Revenir à Lyon plus souvent ? Tous les week-ends ? Mais éprouver de plus en plus de la fatigue et être meurtri par les changements physiques que subit Maman…


    Suis-je égoïste d’écrire cela ?


    Je me sens tiraillée entre mon envie non assumée de solitude et ce besoin honteux d’être entourée.


    Je suis partagée entre ces joies autour de moi et ce malheur que je ne comprends pas vraiment et face auquel je ne sais comment réagir.


    Je suis paumée entre mon espoir qui me permet d’y croire et de garder de l’énergie, et la haine contre la vie, qui me guide vers des pensées sombres.


    Suis-je trop bête ? Trop naïve ?


    La seule chose qui me permet de garder la tête en dehors de l’eau c’est l’espoir… C’est toi Maman !


    Elle eut la sensation que la vie autour d’elle et certaines relations devenaient plus claires, peut-être s’agissait-il tout bonnement de trouver un équilibre ?


    Un équilibre fragile entre des moments agréables avec des amis présents pour la soutenir, et des moments au chevet de sa mère afin de redonner tout cet amour et cette lumière qui brûlait en elle.


    Elle pensait avoir trouvé une piste pour rendre sa barque plus stable, et pourtant, tout lui semblait de plus en plus décousu et flou… Tenir droit était une de ses obsessions, oscillant entre ses angoisses et ses rires tel un culbuto.

  


  
    11
Octobre – Tirer sur la corde


    [image: ] When the night has come, no I won’t be afraid
Just as long, as you stand, stand by me.


    Ben E. King – Stand by me


    Marie entra pour un nouveau séjour à l’hôpital le jeudi 16 octobre.


    Jeanne arriva pour le week-end. Une fois garée sur le parking, Jeanne marcha en direction du bâtiment indiqué plus tôt par son père, tout en entamant un chewing-gum. Elle se fit la réflexion que de tous les immeubles hospitaliers où sa mère avait séjourné, il s’agissait du plus petit. Il se situait tout au fond du complexe. Elle réalisa que sa mère avait suivi tout un parcours. Elle était d’abord allée dans la première bâtisse, Sainte Clotilde, le plus vieux, où elle ne resta que le temps d’une annonce. Puis, elle fit de nombreux allers-retours dans le bâtiment vitré, plus moderne. Et elle était maintenant ici, littéralement au bout d’un chemin, derrière ce petit immeuble il n’y avait plus rien, mis à part quelques arbres.


    Jeanne poussa la porte de la chambre tout doucement, intimidée par ce nouveau lieu et le cœur battant à l’idée que sa mère puisse être encore plus mal… Elle eut le temps de l’observer sans qu’elle ne la remarque. Marie, les yeux dans le vague, tournait inlassablement sa bague autour de son annulaire.


    — Ah voilà ma fille ! lâcha Marie d’une faible voix en tournant la tête vers la porte d’entrée.


    — Bonjour Maman chérie !


    — Viens me voir ma voyageuse.


    Jeanne quitta sa veste, chauffa ses mains en les frottant l’une contre l’autre, monta sur le lit et s’allongea tout contre elle.


    — Tu as fait bonne route mon chaton ? ajouta Marie.


    — Oui, il n’y avait pas grand monde sur l’autoroute. Dis donc, elle est grande ta chambre ! s’exclama Jeanne en regardant autour d’elle.


    — Oui, j’ai mis le chauffage pour ne pas avoir froid. Il fait sûrement plus chaud à Montpellier ?


    — Oui, j’aime bien cette ville franchement, je m’y sens bien…


    — Tu m’as l’air de bonne humeur, tu as une jolie mine !


    — C’est gentil. Toi aussi tu as l’air reposée.


    — As-tu de bonnes nouvelles à m’annoncer ? Moi pas grand-chose…


    — Non, pas vraiment ! C’est sympa d’être au rez-de-chaussée, tu peux sortir plus facilement, esquiva Jeanne.


    — Non ? Tu es sûre ? De toi à moi, je suis preneuse de n’importe quelle nouvelle !


    Jeanne hésita un instant et se dit qu’après-tout, partager ses récents échanges avec Pierre n’était pas si secret.


    — Ah si, peut-être un truc intéressant. J’ai rencontré quelqu’un, mais bon c’est pas important.


    — Ce n’est pas important ? Attends… Le début de ta phrase ne va pas du tout avec la fin, tu n’es pas cohérente ma fille. Sache
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